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pas arriver au but pour lequel elles sont ins- E3
tituées.b

D'une manière ou d'une autre, il faut une
réforme et supprimer une de ces deux puis- si
sances (lui se heurtent et souvent se neutra- d
lisent. li

***La bataille (lu bill de Montréal restera q
longtemps célèbre au Parlement, ti

Un député que j'interrogeais à ce sujet mie h
répondit l'autre soir :

-Au commencement je comprenais, au bout r
de quinze jours de discussion, je commençai à fi
m'embrouiller, maintenant je n'y vois goutte.

Et l'on viendra nous répéter que du choc des a
idées jaillit la lumière !

Ahi!' la bonne blague ?C,
1
r

c

BATAILLE DU 26 OCTOBRE 1813

Hampton avait avec lui, au moins cinq mille
hommes, (le Salaberry au plus six cents.

Hlampton avait dix pièces de canon et deux
cents cinq1uante cavaliers.

L'artillerie anglaise était à sept milles de la
coulée Bryson, et nous n'avions pas un cheval
pour transp-wter ou u.n messager ou des muni-
tions.

Salaberry réfléchissait à tout cela tandis
qlue les deux armées se restauraient avant que
d'engager la lutte.

Le repas fini, il y eut un roulement de tamn-
bours (lu côté des Américains et le général
Izard lança sur la droite de Salaberry une
troupe de cavaliers qui alla s'embourber dans
les marécages tandis que nos trompettes' fai-
saient une musique enragée dans la direction
du nord où il n'y avait pas même une comipa-
gnie pour garder le terrain.

Pendant que la cavalerie tentait cet effort
inutile, Izard, conduisant quinze cents hommes,
traversait la coulée et se proposait de suivre
lat grande route pour forcer le passage.

Un cavalier de belle t'ille prit les devants
et parvenu à portée de la voix, il cria en fran-
çais :" Braves Canadiens, rendez-vous, nous
ne vous ferons pas de mal." Il achevait à peine
son dernier mot que Salaberry l'abattait d'un
coup de carabine.

La colonne avançait sans tirer. Lorsqu'elle
commença à paraître sur la hauteur, de Sala-
berry et une trentaine d'hommes qui se te-
naient à la croupe du terrain rentrèrent à
grands pas dans leur ligne de défense, ce que
voyant, les Américains se mirent à crier vic-
toire. En même temps, un bataillon fit halte,
livra son feu contre l'abattis, "pivota en arrière,
fut instantanément remplace par un autre ba-
taillon qui exécuta une manoeuvre semblable
et ainsi de suite durant une heure. Les Ame-
ricains tiraient comme à la revue et leur fusil-
silade se soutenait sans interruption. Ces
terribles volées tombaient dans les troncs
d'arbres du barrage derrière lequel nos gens
étaient tapis. Il y eut de notre côté deux ou
trois blessures sans conséquence, mais ce qui

t,,f surprenant 'est aque nos crbiirsfi-

Vn traversant cette route on tombait sur le
blockhaus ; ensuite venait la rivière.

La courbe du demi cercle mentionné ci-des-
us, regardait le nord et sortait quelque peu
[e la ferme de M. Bryson pour empiéter sur
la terre actuelle de M. Cullen près du village
L'Allan's Corners, ce qui a fait croire que la
bataille avait eu lieu de ce côté. Va sans dire
ue les Voltigeurs, couverts par l'abattis, se
rouvaient au nord et plutôt sur la ferme Cul-
[n que sur le terrain de Bryson, mais tous
les Américains et une partie de nos gens se te-
aient surt les deux fermes appartenant à la
amie Bryson.

Ainsi donc, la colonne (lu grénéral, Izard
amîena successivement ses bataillons dans l'es-
pace ouvert entre le rebord de la coulée et la
courbe du demi cercle formé par l'abattis.
Il y avait juste assez de terrain pour faire
nanCeuvrer deux bataillons de trois à quatre
cents hommes chacun. De cette manière, Sala-
>erry ne redoutait pas l'effort de l'armée enne-
mie (donnant en entier contre ses Voltigeurs.
Par cette disposition, il ne livrait du plateau
que l'étendue nécessaire à sa propre défense.
S'il eut reculé jusqu'à Allan's Corners, sa situa-
tion fut devenue très dangereuse. Savoir
choisir son terrain s'est, à la guerre comme
dans la discussion, la moitié du succès.

Le retranchement, abattis ou demi cercle,
mesurait quatre pieds de hauteur, une épais-
seur de (lix à douze pieds par suite des arbres
couchés en chevaux de frise, la pointe vers
l'ennemi, et une longueur de cinq à six cents
piedls. Par derrière se tenaient cent trente
ou quarante Voltigeurs tout au plus ; quatre
cents autres hommies de Sa]aberry gardaient
le blockhaus, trois abattis, la rivière, côté
nord, et le terrain du sud.

Si le retranchement eut serré le bord de la
côte, Hampton pouvait le démolir avec (lu ca-
non, mais du moment où il échappait à l'oeil
de ses artilleurs, il fallait amener les pièces
sur le plateau, ce qu'il n'osa ordonner, car le
blockhaus,et les tirailleurs embusqués partout,
eussent décimé les hommes qui servaient les
canons.

Le demi cercle de l'abattis formait un arc
bandé ; les corps américains, arrivant pour
livrer leur feu, représentaient la corde de cet
arc. Coinmuent nos tireurs s'y prenaient-ils
pour égarer leurs balles én visant sur une
pareille cible-et à si courte distance ! Autant
valait tirer en l'air.

L'histoire est remplie (le ces rencontres
étranges où le combat le plus furieuix n'abou-
tit qu'à des égratignures-et à une victoire
décisive. Parfois il y a un massacre en règle
-sans aucun résultat. Jeu de guerre, jeu de
lés.

Le canon de Hampton ne bougea que pour
retraiter. Les fusils se taisaient graduelle-
ment. La fumée de la poudre se' dissipait.
Izard, ne se voyant point supporté et, désespé-
rant (le forcer l'abattis, se retirait.

Tout à coup, au sud de la rivière, éclata une
fusillade semblable à celle que l'on venait de
subir au nord. C'était Purdy aux prises avec
Daly et Bruyère.

L'OASIS

Au sein du Sahiara, -la mer sinistre et (lure
lDont l'onde illimîitée est du sable brûùlanit,-
Sous i iniplacable ar(leur d'un soleil aveuglaitt
'Se profile parfois une île dle verdure.

C'est l'oasis avec ses aspects enîltanteurs,
Où' figruiers et dattiers confondent leurs ranmures,
O1,(les sources ('eau vive unissent leurs miurm'uriies
Aux concei'ts inîcessants de mille oiseaux citaitteurs.

Comme uiténmail géant l'éden ait lutn<hatoie
Et dès qu'un groupe arabe, en marchaitt vers Alger,
Voit à l'horizon bleu ses palmiers émerger',
Il les salue avec une clameur de joie.

La caavane sait qu'elle va tr'ouver' là
Des fruits tdélicieux, les eaux rafraîcîtissaittes.
Elle aborde dans l'île aux rives séduisantes
En regardant le ciel et réptant ''"Allalit1

Elle dort tout uit joui' au bord de quelque sourîce,
Ber'cée aux tirémolos les oiseaux familieis,
Laissantt paître autlhasar'd, à travers les Italliers,
Les pauvres méhtamis tout br'isés dle leur coiurse.

Elle dlort sous l'arceau <'arbres toujouis cin fleur
Et quantd les clhamtelieis, reimis de leutrs fatigues,
Quittenit ('epradis plein du parfum les figues,
Ilis gar'dentt dans leur veinte un peu le sa fraîcheur.

Dants le désrt (les ans, danis cette aride plainte
Qu'en suivanttnotre étoile il ntous fauit toits fr'anchir',
Il est (les oasis où, pour' se rafraîchir,
S'arrête quielquefois la caravante huminte.

Ce sonit pour nous des joins dîunî éclat idéal~
De ses rayonîs divinîs l'espér'ance les dortî',
Et sitôt que notre oSil en v'ot poindre l'aurore,
,Nous la saluons toits d'un lonîg cri triomphal.

Demnainî, touisenitreronis, mtalgréitnos froidls sévères,
Dants uit le ces édens rianîts et gi'acieux,
Et là, ratîgés autour d(leniets, délicieux,
Pour' boite au ntouvel ait nouis clîotîueroîîs mos verr'es.

Las (le marcher toujours ein tuéte le bonhîeur,
Las de courir après tant de chtinmères vaintes,
Nous ntouts reposerons sous (les ombres sereines,
Bercés à (les refrains qui mîonîter'ont du cSeur.

Nous nous r'eposeronts ait bo<rd le souries calîttes
Donit nul sou ffle janmais tic vientt rider l'azur'
L'arbtre dle l'amitié, pleutn(lutn paîfutin si pur',
Au-dessus de' ios fronts btalantcera ses palntes.

Demtaini, à int(les leurs dles chtants succéderont
L'enifantce fréîîir 'lunte joie iunfinie,
Aux foyce's totut sera paix, luimière, liarmîoîtie,
Et dlans un mtêmie élan tious les ceiîurs s'uniront.

Et quand nous qutitterons, l'âme toute ravie,
Ce par'adis lui point à l'horizon neigeux,
Nous nous sentironis touts vîtis forts, pluns courageux,
Pour alîjoitte' entc'or le déesert (le la vie.

RJouissoits'nous doit(-id'avantce au c'oi du feu,
Et, comtmne les Bédouinîs saluanît la ramée
De l'oasis ombr'euise et toute parfumtée,
Levoits les yeux au ciel et disonts ''loire à Diau 1

Québtec, 31 décembrîe 1894.

Sous un gouvernement constitutionnel ou
représentatif, il est nécessaire que les partis
politiques puissent agir librement et travailler
sans entraves au triomphe des idées qu'on
croît avantageuses au pays, pourvu qu'ils res-
pectent les lois dle la morale et de la religion.-
HONORÉ MERCIER.
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